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Édito
Catherine Bonte

TEXTE

Souvenez- vous… Dans le dernier édito rial, nous n’avions pas révélé le
thème du dossier du présent numéro… Nous nous étions permis de
jouer à cache- cache avec « Jouer », pour mieux figurer peut- être le
plaisir que nous avons à concocter les meilleures formules.

1

Et, pour ceux qui pour raient croire que nous nageons en pleine
dépres sion (cf. illus tra tion ci- dessous !) : poisson d’avril !

2

Bien sûr, cette aven ture rédac tion nelle a des risques et comporte
bien des frus tra tions : envie de faire plus, de mieux faire, etc. Mais,
comme me le disait encore hier ma collègue Gaëlle CHEVRIER :
« Espé rons que la frus tra tion des uns fait l’invi ta tion des autres ». Clin
d’œil adressé du même coup aux auteurs, malmenés dans leur désir
d’écrire, de transmettre…

3
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Aurélie Desmé

Il faudrait des pages élas tiques… Ou alors nous pour rions consi dérer
les prouesses d’assem blage dans la limite des pages dispo nibles
comme autant de fenêtres ouvertes, de chemins défri chés pour aider
le lecteur à cheminer ailleurs plus tranquillement.

4

Non, la vie de Canal Psy n’est pas faite d’échecs, c’est un jeu. Et,
comme sur un damier, c’est un jeu d’équipe dont l’adver saire
s’appel le rait médio crité. Quelle envolée lyrique !

5

Mais n’est- il pas vrai que nous nous rappro chons du mois de mai ?
Alors, fais ce qu’il te plaît !

6

P.-S. : Lecteurs atten tifs, pas d’inquié tudes ! Le mois de mars n’a pas
disparu du calen drier de Canal Psy. « Avril- mai » reflète la période
des infor ma tions conte nues dans ce numéro, et non plus seule ment
le rythme bi- mensuel de paru tion. Ceci ne chan gera donc rien au
nombre de numéros parus cette année.

7
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PLAN

Le jeu du « petit sujet épistémique »
Le jeu de « l’enfant de Vaulx-en-Velin »

TEXTE

La litté ra ture, que ce soit dans le domaine de la psycha na lyse, de la
psycho logie clinique, sociale ou encore géné tique et cogni tive,
foisonne d’ouvrages prônant l’impor tance du jeu chez le jeune enfant.
Les uns s’attachent par exemple à son rôle d’exutoire qui permet à
l’enfant de vivre son iden ti fi ca tion aux parents à travers le « faire
semblant », les autres y voient l’un des instru ments de la socia li sa tion
de l’enfant, d’autres encore, et nous en sommes, s’inté ressent plus
parti cu liè re ment au jeu, à la fois comme produit et comme outil de la
construc tion de la pensée symbo lique. Si les diffé rents points de vue
exis tants ne s’excluent pas forcé ment les uns les autres, et paraissent
même le plus souvent complé men taires, leur diver sité nous oblige
cepen dant à définir ici assez préci sé ment celui dans lequel nous
nous inscrivons.

1

Le jeu du « petit sujet épis té ‐
mique »
Notre cadre de réfé rence est celui de l’épis té mo logie géné tique
cogni tive de Jean PIAGET, dont les carac té ris tiques essen tielles pour
nous sont les dimen sions construc ti viste, inter ac tion niste,
et intégrative.

2

Dès le stade sensori- moteur (de 0 à environ 2 ans), l’intel li gence de
l’enfant se construit à travers la coor di na tion de deux inva riants
fonc tion nels univer sels : l’assi mi la tion et l’accom mo da tion. Pour le

3
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jeune sujet, l’assi mi la tion consiste à appli quer les moyens dont il
dispose (d’abord des réflexes, puis des schèmes, et plus tard des
struc tures) au réel, c’est- à-dire aux objets et aux personnes qui
l’entourent. Et bien sûr, parfois le réel résiste : on ne peut pas saisir
un gros objet avec une seule main, la peluche qu’on jette par terre ne
produit pas l’agréable vacarme du hochet en plas tique. Le sujet va
donc petit à petit accom moder ses conduites en retour… et se
construire de nouveaux moyens.

PIAGET (1989) situe la nais sance du jeu dès le second stade du niveau
sensori- moteur. Lors de celui- ci l’assi mi la tion prime sur
l’accom mo da tion, c’est- à-dire que l’enfant répète les schèmes dont il
dispose, par pur plaisir fonc tionnel (qui n’a jamais observé un bébé
s’amuser visi ble ment à balancer indé fi ni ment un objet sonore puis le
regarder ?). Un peu plus tard ce simple plaisir fonc tionnel deviendra
plaisir d’être la cause d’un événe ment. L’enfant va ensuite commencer
à ritua liser ses jeux : on approche de la symbo li sa tion à cause du
déta che ment du contexte, mais les objets utilisés appar tiennent
encore à ce dernier (l’enfant saisis sant un oreiller suce son pouce et
fait semblant de dormir pendant quelques secondes). Ce n’est
qu’entre un an et demi et deux ans qu’appa raissent effec ti ve ment des
schèmes symbo liques par combi naison avec l’imita tion interne ou
différée (qui, elle, prolonge l’accom mo da tion) et que l’enfant
commence à faire « comme si », en détour nant un objet de sa
fonc tion pour lui en prêter une autre.

4

Au stade symbo lique (entre 2 et 6 ou 7 ans), le jeu d’imagi na tion sera
tout d’abord une trans po si tion symbo lique qui soumettra le réel à
l’acti vité du sujet, c’est- à-dire au moi, sans règles ni limi ta tions. C’est
la période durant laquelle l’enfant fabule le plus (c’est parfois pour
cher cher des expli ca tions à des problèmes posés par le réel, auquel
cas il ne s’agit plus de jeu mais de conduite adap ta tive) pour le simple
plaisir d’exercer son imagi na tion, et tout en étant conscient de le
faire. C’est avec la socia li sa tion que le jeu se donnera des règles,
quand l’enfant l’accom mo dera et l’adap tera aux données du
réel (PIAGET, 1992).

5

Avec l’avène ment de la réver si bi lité et l’entrée au stade opéra toire
concret (6/7 à 11/12 ans), les règles du jeu, bien sûr, iront en se
complexi fiant, et dans de nombreux cas, inter viendra une fonc tion de
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compé ti tion dans l’exer cice du jeu. Celle- ci n’exclut cepen dant pas le
plaisir fonc tionnel, ce qui explique la diffi culté de classer les
diffé rents jeux enfan tins. Nous n’avons pas la place néces saire ici
pour déve lopper ce clas se ment, et nous renvoyons notre lecteur à la
théorie du grand épistémologue.

Ces quelques jalons posés sont pour nous autant de points de repère
pour situer ce que nous pouvons observer sur le terrain.

7

Le jeu de « l’enfant de Vaulx- en-
Velin »
En effet, PIAGET avait conçu le déve lop pe ment des connais sances de
l’indi vidu dans une constante inter ac tion entre lui- même et le milieu,
mais en tant qu’épis té mo logue, il s’est évidem ment assez peu attaché
à décrire les compo santes de ce milieu, leurs qualités, et la nature des
inter ac tions qui pour raient solli citer le sujet d’une manière plus
effi cace qu’une autre : tel n’était pas l’objectif de sa carrière. C’est
cepen dant exac te ment le nôtre, en tant que psycho logue, puisqu’il
s’agit pour nous de remé dier aux cas pour lesquels, juste ment, le
déve lop pe ment ne corres pond pas à celui du sujet épistémique.

8

Depuis 4 ans, nous sommes en effet confrontée au terrain des enfants
en diffi culté d’appren tis sage, notam ment au sein de la Recherche- 
Action-Formation du Pot Carron à Vaulx- en-Velin (Zone d’Éduca tion
Prio ri taire), mise en place par des ensei gnants d’écoles primaires et
mater nels. C’est ainsi que notre équipe (3 psycho logues cogni ti vistes)
entre prit, en cycle 1 et 2 (mater nelle, CP et CE1), une recherche sous
plusieurs formes : obser va tion parti ci pante et non parti ci pante,
ateliers en temps scolaire puis péri sco laire, stages et réunions de
forma tion, de régu la tion, etc.

9

Le jeu n’a jamais été un sujet parti cu lier d’étude, contrai re ment à la
construc tion du temps, de l’espace, du poids, des classes, du nombre,
etc., cepen dant, à regarder les contenus des acti vités enfan tines de la
mater nelle au primaire, le jeu est presque omniprésent.

10

Dès les plus jeunes classes, les ensei gnants nous font part de leur
désarroi devant certains enfants qui déjà, n’éprouvent plus ce plaisir
fonc tionnel du jeu, tel que le décrit PIAGET. Or, presque
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systé ma ti que ment leurs parents – voire « le » parent – sont en
profonde détresse psycho lo gique, et n’ont pas eu les moyens, à
quelque niveau que ce soit, d’accorder un grand intérêt aux actions
de leur enfant, de commu ni quer avec lui, préci sé ment sur son acti vité
propre. Ainsi ils n’ont pas parti cipé aux inter ac tions de l’enfant avec
les objets, même s’ils ont éven tuel le ment porté beau coup d’atten tion
à son hygiène ou sa santé (c’est- à-dire qu’il ne s’agit pas forcé ment
d’une ques tion de mauvaise volonté ou de manque d’amour de la part
des parents !). Ceci nous amène à dresser deux constats : d’une part,
ces enfants n’ayant sans doute pas été empê chés d’exercer leurs
schèmes sensori- moteurs, nous pouvons en déduire que la
solli ci ta tion humaine, dans le sens d’un intérêt porté aux actions de
l’enfant, est abso lu ment néces saire à entre tenir ce plaisir de l’action.
Ceci nous permet de faire avec enthou siasme un lien avec les thèses
de la psycho logie clinique (BETTELHEIM, 1989) qui vont dans ce sens
(mettons cepen dant un bémol : pour nous l’action reste première,
c’est elle qui apporte le plaisir que la rela tion affec tive entre tiendra).
D’autre part, grâce aux travaux d’analyse des moda lités
fonc tion nelles, c’est- à-dire des procé dures des enfants en diffi culté
d’appren tis sage, effec tués par l’équipe de Jean- Marie Dolle (DOLLE,
BELLANO, 1989 ; DOLLE, 1995), nous pouvons envi sager avec les
ensei gnants un mode de solli ci ta tion qui tendrait à permettre à ces
enfants de retrouver un intérêt à leurs actions propres et le plaisir du
jeu, si ce n’est déjà sur le plan sensori- moteur. C’est- à-dire qu’au lieu
d’attendre d’eux une produc tion, un résultat, on centrera notre
atten tion – et la leur ! – sur la moindre trans for ma tion qu’ils
effec tue ront sur des objets. Par exemple dans le bac à sable où un
enfant, après avoir mis un réci pient dans un autre, essaie de faire le
contraire : « Oh ! Mais qu’est- ce qui se passe, ça ne marche pas ? »,
etc. Après plusieurs années de ce genre de solli ci ta tions auprès
d’enfants qui, au début, restaient des heures assis bouche bée et bras
ballants, le regard dans le vide, nous savons qu’il est possible de leur
redonner le goût d’agir. On voit donc l’impor tance que peut revêtir
dès le plus jeune âge l’accom pa gne ment effi cace du jeu de l’enfant.

Hormis ces cas alar mants, l’enfant entrant en mater nelle à 2 ou 3 ans
est en prin cipe capable de repré sen ta tion, et en pleine phase
d’exer cice de jeux d’imagi na tion. Ici encore l’inter ven tion de l’adulte
ou de la fratrie ou d’autres enfants sera néces saire pour assurer la
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construc tion adéquate du réel en repré sen ta tion. En effet, comme le
montrent les travaux d’équipes brési liennes comme celle de Zélia
RAMOZZI- CHIAROTTINO (1989), un enfant qui n’est jamais amené à
rééla borer ses actions sur le plan de la repré sen ta tion, que ce soit à
travers le langage, le dessin, le jeu symbo lique ou l’imita tion différée,
ne construira pas, peu ou mal, le réel en repré sen ta tion. Il risque, par
exemple, de conti nuer à exercer son imagi na tion, sous forme de
simple assi mi la tion, c’est- à-dire sans tenir compte de la moindre
exigence de la réalité, et ce surtout si cet exer cice est entre tenu par
un contact fréquent avec des repré sen ta tions comme celles de la
télé vi sion. Dans ce cas, ce qui est vrai pour l’enfant est ce qu’il a vu
dans le dessin animé ou l’image qui lui passe par la tête, et ce qu’on lui
fait constater en actes est faux. De nos jours, ce manque de
confron ta tion avec le réel est d’autant plus vrai dans le jeu, qu’on
achète aux enfants de jolis jouets tous « prêts à consommer », qu’il
s’agisse d’un horrible monstre en plas tique ou même, dans le meilleur
des cas, de l’acti vité dans une cabane en kit que papa a montée
dimanche. Le besoin d’accom mo da tions dans ces jeux est telle ment
pauvre, comparé à celui de l’enfant qui va bricoler l’éten dage
« Tancar ville » avec des ficelles et des tissus pour s’en faire sa
maison ! Citons par exemple le cas d’un enfant qui vient de réaliser
une mousse au chocolat pour laquelle on a battu les blancs en neige,
et qui affirme très sérieu se ment qu’on est allé acheter la mousse
blanche dans un magasin, il s’en rappelle bien… Plus drama ti que ment,
c’est aussi parfois le cas des enfants qui au lieu juste ment de jouer à
« Batman », sont « Batman », et se jettent par une fenêtre. Ainsi donc
pour remé dier à cette construc tion inadé quate ou l’éviter, le rôle de
l’adulte est- il encore une fois primor dial. Si les parents et autres
personnes du milieu de vie de l’enfant sont défaillantes à ce niveau,
c’est l’ensei gnant qui devra veiller à ce que les enfants, non pas
« inhibent » leur imagi na tion (ce qui revien drait à empê cher les
méca nismes d’assi mi la tion et déséqui li bre rait le jeu des deux
inva riants fonc tion nels), mais au contraire la construisent à travers le
jeu, en tant qu’imagi naire, distinct du réel, auquel on se confron tera
d’autre part. C’est ainsi seule ment que l’enfant de milieu pauvre ment
solli ci tant pourra, comme le sujet épis té mique piagé tien,
subor donner ses produc tions imagi na tives à des contraintes, telles
que des règles du jeu, et avoir conscience que quand il fabule c’est
« pour de faux ».
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À partir de ce moment, on peut alors tout à fait en profiter pour
intro duire dans ce réel des pertur ba tions visant à préparer ou
permettre un appren tis sage, et sans pour cela déna turer le jeu. Nous
insis tons sur ce fait, car il est souvent entendu que si on vise un
appren tis sage, il ne s’agit plus d’un jeu, mais d’un travail déguisé.
Néan moins, à partir du cours prépa ra toire, à l’école des « Grands », la
moindre intro duc tion de maté riel à mani puler et de situa tion ludique
dans les classes provoque des remous dans beau coup de milieux
(paren taux comme ensei gnants ou minis té riels !) : les enfants ne sont
pas là pour jouer, mais pour travailler… et remplir de belles pages de
cahier, et compléter propre ment leurs fichiers.

13

À Vaulx- en-Velin, cepen dant, pour les ensei gnants avec qui nous
travaillons, la part des choses est main te nant faite : ce qui importe est
que l’enfant puisse construire ses connais sances d’abord à travers
l’expé ri men ta tion concrète sur des objets, et ensuite seule ment en
repré sen ta tion, de manière concep tua lisée (étape papier- crayon). Et
si la situa tion ludique est évidem ment privi lé giée en mater nelle, elle
peut conduire à des conduites adap ta tives, et persister en primaire,
selon le style péda go gique de l’ensei gnant : aucune fron tière n’est
établie entre jeu et situa tion d’appren tis sage. Notons d’ailleurs qu’une
classe de CP menée sans situa tions ludiques, où les enfants étaient
très actifs dans leurs appren tis sages, nous a permis d’observer l’an
dernier, avec éton ne ment, que les enfants s’y « amusaient » à
travailler, leur acti vité les capti vant. Et pour conclure, préci sons que
cette fameuse classe, si à l’aise dans la construc tion du nombre et des
compo si tions addi tives, et pour qui l’échange d’une pièce de 10 F
contre 10 de 1 F n’a posé aucun problème, avait passé l’année
précé dente à jouer entre autres à la « marchande », à échanger un
nombre variable de pièces ou de jetons contre des fruits et des
légumes en plas tique, ou fabri quer des immeubles avec des unités de
construc tion différentes…

14

Mais nous- même qui passons des heures diffi ciles à exprimer
quelques bribes de nos travaux sur une feuille, ne sommes- nous pas
en train de jouer, puisque nous tirons toujours une grande
satis fac tion de notre travail sur le terrain ?

15
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PLAN

Une philosophie
Un lieu de transition
Des objets adéquats

NOTES DE L’AUTEUR

Quelques mots sur notre identité… Quai des Ludes est une ludothèque c’est-à-
dire un lieu « qui organise le champ du jeu » comme l’écrit Nathalie ROUCOUS qui
vient de soutenir une thèse sur les ludothèques à Paris V. Quai des Ludes est
d’abord un lieu de jeu pour les familles et les collectivités ; c’est aussi un lieu de
formation pour les éducateurs, animateurs, enseignants, soignants et c’est le
centre de formation au métier de ludothécaire. Depuis 1992, on y mène aussi une
réflexion sur le jeu et le handicap. Enfin Quai des Ludes est un centre d’animation
qui conçoit ses supports de jeu pour des temps forts autour du jeu, des journées
dédiées au jeu dans les collectivités, des soirées, des fêtes…

TEXTE

Une philosophie
Ces diffé rentes acti vités s’appuient effec ti ve ment sur quelques
prin cipes philo so phiques : nous sommes dans une philo so phie de la
progres sion dont l’épige nèse est le fonde ment dans le déve lop pe ment
de la personne. Ceci nous permet de poser que chaque âge a ses
compé tences. À la suite de PIAGET nous accor dons une prépon dé rance
au faire ce qui implique de proposer des situa tions pour que l’enfant
lui- même soit opérant – impor tance aussi de ce que REDDE,
profes seur de psycho pa tho logie à Bordeaux nomme les péda go gies
impli cites par rapport aux péda go gies expli cites. Enfin, avec PLATON,
nous pensons que la pensée se construit dans le Dialogue, ce qui
justifie que ce lieu d’accueil inter- âge soit un lieu de libre parole où

1
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l’indi vidu fait siennes les règles du jeu (règles du lieu) plutôt qu’il ne
s’y soumet.

Pour toutes ces raisons et d’autres encore, Quai des Ludes choisit le
jeu comme support d’inter ven tion car cette acti vité par défi ni tion, est
une acti vité libre, gratuite, sans obli ga tion de résul tats et qui doit être
reconnue comme fictive par tous. Situa tion irrem pla çable
parti cu liè re ment pour les enfants et les adultes qui vivent dans notre
société de produc tion !

2

Le déve lop pe ment de Quai des Ludes s’appuie aussi sur des
consta ta tions d’ordre plutôt socio lo gique :

3

très tôt, les enfants sont regroupés par niveaux d’âge ce qui rend diffi cile
la rencontre inter- âges – la vie quoti dienne est devenue maté riel le ment
sophis ti quée ce qui contribue à l’éloi gne ment des enfants des tâches
qu’ils parta geaient tradi tion nel le ment avec les adultes ;
le rythme de vie rapide des adultes, leur inca pa cité à ne rien faire !, ne
leur permet pas d’accom pa gner le jeu des enfants dans une bien veillance
tran quille et motivante.

Enfin nous pensons que ce lien social qui fait tant défaut aujourd’hui
peut se recons truire à partir du jeu. L’une des origines de ce
mot serait jocus qui lui- même vien drait de Yog qui en sans crit veut
dire lien. Nous avons tous une compé tence en commun, celle d’avoir
été des enfants et d’avoir joué (même si les jeux semblent quel que fois
bien diffé rents) ; c’est sur ce signe de recon nais sance que s’appuie la
fonc tion sociale de la ludothèque.

4

Voici pour quelques grands prin cipes. J’ajou terai qu’il est clai re ment
posé que les anima teurs en ludo thèques ne sont pas des théra peutes ;
nous nous situons chro no lo gi que ment avant la thérapie mais n’est- 
ce pas WINNICOTT qui a écrit que le jeu est théra peu tique en soi ! C’est
dire que notre travail se situe non pas dans une rela tion de clini cien
mais il consiste d’abord à orga niser les condi tions du jeu : condi tions
sociales et maté rielles qui permettent de créer un cadre dont la
fonc tion étayante faci lite l’entrée en jeu de la personne et
parti cu liè re ment de l’enfant (la plupart du temps… car il arrive que la
rumeur inté rieure soit trop forte).

5

Rece voir des personnes d’âges diffé rents, c’est proposer des espaces
de telle façon que toute personne qui entre à Quai des Ludes trouve

6
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un coin où elle se sente invitée, à son niveau de jeu. On a toujours un
espace de jeu de Règles pour accueillir les plus de 5/6 ans y compris
les adultes – de même on instal lera un espace de jeux d’Exer cice pour
les plus petits et un coin de jeu Symbo lique pour les enfants à partir
de 18 mois, deux ans. Enfin un espace de jeu d’assemblage.

Le prin cipe est que les solli ci ta tions maté rielles soient suffi santes
pour que les joueurs jouent de préfé rence dans les espaces qui leur
sont proposés. Et ça marche… Inutile de dresser des barrières entre
les espaces de jeu. Il est rare de voir un jeune joueur venir se lancer
dans une partie de dame chinoise, voire de Play mobil. Les
solli ci ta tions dont il est ques tion sont en rapport avec des besoins en
jeu ; cette orga ni sa tion du lieu offre évidem ment la possi bi lité de
retours vers des espaces de jeu ouverts aux plus jeunes.

7

Un lieu de transition
« Qui sait regarder le monde, le fond des ruelles urbaines, les
espaces larges des campagnes, comprend que partout les enfants
jouent, avec plus ou moins rien, avec eux même, avec les autres. » 
François REMY

Dans la ludo thèque nous avons conscience d’être à la fron tière entre
plusieurs sphères ; lieu de tran si tion entre le réel et l’imagi naire, bien
sûr, mais aussi entre soi et l’autre, entre le duel et le multiple, entre la
sphère fami liale et la sphère sociale. Ces tran si tions sont rendues
possibles grâce à un objet média teur, le jouet et dans un lieu « public »
où le jeune enfant est accueilli avec sa famille. On nous appelle des
lieux passe relles. C’est sûr. Cet aspect de la ludo thèque se concré tise
dans la façon dont nous pensons la place de l’adulte dans le lieu. Nous
invi tons les adultes avec leur corps d’adulte qui ont besoin de sièges
d’adultes. L’espace des jeux d’exer cice est préparé en tenant compte
des besoins sensori- moteurs des jeunes enfants mais aussi et peut- 
être surtout dans l’idée que c’est l’adulte qui initie le jeune enfant
au jeu.

8

C’est pour quoi, la place des parents est prévue au cœur de l’espace de
jeu d’exer cice, tout près des enfants mais confor ta ble ment installés.
Dans le coin de jeu symbo lique, les adultes seront invités à rester en
limite de l’espace de jeu. Un adulte dans le coin des jeux symbo liques

9
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devient vite un pôle d’attrac tion qui empêche le jeu car il l’oriente à
son profit. Souvent il nous arrive d’observer les enfants qui poussent
les adultes entrés sur l’aire de jeu pour les remettre à leur place hors
de l’espace de jeu. Une maman est conviée à boire le café. Après l’avoir
dégusté, elle croit être invitée à entrer plus avant dans le jeu (et dans
l’espace) et demande : qu’est- ce que tu as préparé à manger ? Et l’enfant
de répondre, agacée : mais tu vois bien que c’est du jeu !

L’inti mité de l’aire de jeu symbo lique est préservée au moyen de
para vents conçus de telle façon qu’à tout moment les joueurs
puissent se rassurer sur la présence dans la pièce de leur parent ou
de leur accom pa gna teur. Sécu rité affec tive oblige ! Dans l’espace des
jeux de règles, et l’espace de jeux d’assem blage, les adultes seront
invités à s’installer car ils sont là tout natu rel le ment chez eux et les
rela tions entre enfants et adultes vont de soi.

10

Nul ne sait jamais à quoi un enfant joue. Nul ne peut savoir quel rôle
l’enfant lui attribue dans une séance de jeu symbo lique. C’est
pour quoi les ludo thé caires aiment à se présenter comme des adultes
dispo nibles mais non inter ve nants ! Ici les parents et les
accom pa gna teurs sont invités à jouer pour leur plaisir d’adulte. Avec
leurs enfants, ils sont invités « à l’empa thie » ce qui les amènera à être
eux aussi dispo nibles et non inter ve nants jusqu’à des conduites
d’étayage requises pour certains jeux d’assem blage, comme
l’écrit J. BRUNER.

11

Des objets adéquats
Toujours dans l’idée d’orga niser les bonnes condi tions du jeu, le choix
des jeux et jouets est impor tant pour la cohé rence des espaces de jeu.
En ludo thèques, les supports de jeu sont analysés de façon très
précise : d’une part nous diffé ren cions les jeux et jouets utilisés en
famille, des mêmes objets utilisés en collec ti vité, crèches, écoles ou
ludo thèques. Et nous en parlons avec les parents. À la ludo thèque où
les objets sont en libre accès, pas « d’embal lage affectif » élaboré par
des parents ou des grands- parents. Pas ou peu de pres sions d’adultes
liées à de trop lourds projets sur l’enfance. D’autre part, l’analyse des
supports de jeu nous amène à consi dérer ce qui est de l’ordre de
l’objet marchand. Ce qui dans un objet fait sens pour l’adulte (et c’est
souvent la règle) ne coïn cide pas toujours avec l’intérêt et les savoir- 
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faire de l’enfant ; on va jusqu’à dire, à la ludo thèque, qu’il existe des
jouets et des non- jouets (dans la mesure où un jouet se définit comme
un objet support de jeu) !

Par ailleurs, on dit volon tiers que les jeux et jouets sont des produits
cultu rels : il est inté res sant de comprendre quelles carac té ris tiques
peuvent retenir l’intérêt de l’adulte pour le jouet que mani pule son
jeune enfant. Cette inter ro ga tion prend tout son sens si les familles
accueillies à la ludo thèque sont d’origine étran gère avec des
réfé rences cultu relles qui ne sont pas celles des amateurs de Fisher- 
Price ou de Mattel. Enfin, nous menons des analyses de jeux et jouets
selon leur cohé rence par rapport aux niveaux de compé tence de la
personne pointés par PIAGET. À titre d’exemple, parmi les 10 ou 12
« boîtes à formes » exis tant sur le marché actuel, nous rete nons en
prio rité celles qui font appel à des capa cités senso rielles visuelles et
sonores plutôt que celles pour lesquelles la mani pu la tion ne produit
aucun effet. Si l’effet produit est percep tible, ce plaisir, cette
grati fi ca tion, induira chez l’enfant des répé ti tions jusqu’à la maîtrise
du geste.

13

Depuis dix années environ, nous avons voulu nous entourer de
réfé rences solides pour réflé chir dans ces nouveaux lieux que sont les
ludo thèques ; nous avons recherché des outils qui nous permettent
aujourd’hui de parler du métier de ludo thé caire et de former les
candi dats à ce métier. Parmi ces outils, le système ESAR que nous
avons intro duit en France depuis le Québec en 1987. En 1991, Quai des
Ludes est devenue la ludo thèque expé ri men tale pour le système
ESAR et depuis lors ce système est devenu la clas si fi ca tion offi cielle
pour les ludo thèques en Europe.

14

Quelques mots sur le système ESAR… Il a été déve loppé à l’Univer sité
de Mont réal au Québec par Denise GARON, Rolande FILLION et Manon
DOUCET. La clas si fi ca tion et l’analyse des objets de jeu selon le système
ESAR est un système à plusieurs facettes (E pour exer cice, S pour
symbo lique, A pour assem blage, R pour règles). Les facettes
traduisent dans un tableau- synthèse les étapes du déve lop pe ment de
l’enfant à travers les prin ci pales formes d’acti vités ludiques et les
grandes dimen sions compor te men tales, tant au point de vue cognitif,
instru mental, social et langa gier qu’affectif. ESAR s’inspire à la fois de
la psycho logie et des sciences docu men taires en s’appuyant sur la
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théorie piagé tienne du déve lop pe ment et sur un schéma de
clas si fi ca tions à facettes.

D’autres éléments de réflexion nous sont apportés par l’Univer sité de
Chicou timi, toujours au Québec, avec le travail de recherche sur
l’aména ge ment des espaces de jeux symbo liques dans les écoles
mater nelles. En 1996, Quai des Ludes a publié et distribué Le
Ludo scope 96, une série d’analyses de 100 bons jeux et jouets
ache tables en France.

16

« Tout est possible, tout est imagi nable, à partir des valises de jeu
offertes aux enfants comme des voyages. » 
Philippe GUTTON
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PLAN

Le jeu : de l’expérience à la symbolisation
Le jeu dans la clinique

Le jeu en clinique projective

TEXTE

Le jeu repré sente une réfé rence centrale dans le champ de la
psycho logie clinique. Le jeu est, en effet, tout autant une expé rience
fonda trice au regard du déploie ment de la vie psychique, qu’un
espace d’émer gence des poten tia lités symbo li sa trices. Le jeu est aussi
l’espace mobi li sa teur d’une trans for ma tion, que l’on pourra repérer
en parti cu lier dans le champ du soin.

1

Ainsi, les deux axes qui s’entre croi se ront dans cette présen ta tion de
la place du jeu dans la psycho logie clinique seront- ils signi fiés à partir
d’une double accep tion du jeu : d’une part le jeu comme expé rience,
inscrite dans un contexte rela tionnel et envi ron ne mental qui nous
conduira des premières expé riences de l’enfant aux moda lités
d’inves tis se ment du jeu dans la vie psychique du sujet, d’autre part le
jeu comme méta phore, permet tant de proposer une figu ra tion des
mouve ments de la psyché, dans la mise au travail de ses
diffé rentes instances.

2

Dans ce sens, on pour rait dire que le jeu constitue le para digme du
mode de rela tion du sujet à son envi ron ne ment, para digme du mode
de trai te ment du lien entre réalité interne et réalité externe : le jeu
propose une scène, sur laquelle vont se mani fester les orga ni sa teurs
de la vie psychique.

3

Je propose, dans un premier temps, de m’arrêter sur des éléments
permet tant une compré hen sion de la fonc tion du jeu dans une
pers pec tive psycho dy na mique, prin ci pa le ment autour de deux des
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textes fonda teurs d’une « théorie » du jeu : S. FREUD (1920) et
D. W. WINNICOTT (1971). Dans un second temps, un parcours dans les
dispo si tifs de la psycho logie clinique conduira à s’inter roger sur les
moda lités d’inves tis se ment du jeu, parti cu liè re ment en
clinique projective.

Le jeu : de l’expé rience à
la symbolisation
La clinique psycha na ly tique nous permet de mettre en évidence la
fonc tion orga ni sa trice du jeu, à partir de la « maté ria lité » de son
expé rience. J’insiste ici sur la dimen sion précoce du jeu, dimen sion
primaire qui se réfère à la manière dont il est mis à l’épreuve par
l’enfant, dans les premiers mois de son existence.

5

Un des premiers modèles qui nous permet de comprendre
l’inscrip tion du jeu dans la vie psychique de l’enfant est le modèle de
l’hallu ci na tion : c’est un modèle qui a fait l’objet de nombreux
déve lop pe ments à partir de l’œuvre freu dienne et qu’il nous faut
comprendre en lien avec les expé riences de satis fac tion primaires,
dans le registre du plaisir oral.

6

Mais pour quoi convo quer ici le modèle de l’hallu ci na tion ? N’est- ce
pas se dégager de la problé ma tique initiale, celle de la fonc tion du jeu
dans la vie psychique de l’enfant, pour retenir, parmi les premiers
temps de la vie de l’enfant, ce qui se joue entre le bébé et sa mère
et/ou son envi ron ne ment ?

7

Il paraît impor tant de souli gner ici que la problé ma tique du jeu ne
peut être séparée de la problé ma tique de la consti tu tion de l’objet : si
le jeu parti cipe à cette matu ra tion des rela tions de l’enfant et de son
envi ron ne ment, il repré sente égale ment un support pour
l’élabo ra tion de la qualité de la rela tion à l’objet.

8

Ainsi, se référer à l’expé rience de l’hallu ci na tion permet d’ancrer
l’expé rience du jeu dans le mouve ment qui tend vers l’objet, dans la
dyna mique de construc tion d’une posi tion de la subjec ti vité, au
regard de l’établis se ment du statut de l’objet.

9

Quel serait alors ce premier jeu à l’œuvre dans l’hallu ci na tion ?10
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On peut penser l’hallu ci na tion du sein de la mère comme une
manière de le faire exister en son absence. Il s’agit bien alors pour le
sujet de s’engager dans le « comme si », afin d’échapper à l’expé rience
destruc trice de l’absence de ce qui n’est pas encore l’objet, mais bien
plus un prolon ge ment de soi. L’hallu ci na tion vise à construire au- 
dedans ce qui va faire défaut au- dehors : c’est tout en même temps
dans l’espace qui va s’instaurer entre ces deux instances
(diffé ren cia tion dedans- dehors) et dans la recon nais sance de la
parenté, de l’adéqua tion, entre la produc tion propre à la vie
psychique de l’enfant (l’hallu ci na tion) et l’expé rience de la réalité
externe (maté ria lisée par le retour du sein de la mère), que s’établit la
première forme de jeu acces sible à une élabo ra tion secondarisée.

11

Le jeu se constitue ainsi de la néces sité d’une diffé ren cia tion, d’une
échappée à l’égard du chaos originel.

12

À partir de cette expé rience origi nelle, le jeu est alors le support
auquel le petit enfant va recourir pour asseoir sa repré sen ta tion du
monde envi ron nant, c’est- à-dire les diffé rents critères qui fondent les
rapports qui s’établissent entre le sujet et l’objet. On voit aussi que le
jeu s’instaure d’une posi tion de déprise d’avec l’objet primaire (la
mère), dans un mouve ment qui vise à la rencontre avec l’altérité.

13

Para doxa le ment, la déprise de l’objet primaire engage un autre mode
de rela tion avec le monde envi ron nant : en effet, c’est dans une
pers pec tive radi ca le ment omni po tente que le petit enfant se saisit de
l’objet pour lui procurer un statut dans son monde interne, afin d’en
assurer la maîtrise. Le jeu peut alors être décrit comme s’établis sant
de la plas ti cité du passage d’une scène à l’autre : d’une part de la
scène externe (avec l’absence du sein) à la scène interne
(hallu ci na tion), d’autre part de la scène interne (construc tion d’une
image mentale, chargée libi di na le ment, en lien avec la place de
l’expé rience de la satis fac tion orale) à la scène externe (mise à
l’épreuve de la réalité). L’expé rience de la symbo li sa tion s’inscrit avec
force dans cet énoncé, en ce qu’elle tient dans un rapproché opérant
entre deux éléments : de sa défi ni tion étymo lo gique, la clinique
confirme la pertinence.

14

Insister sur la dimen sion de la maté ria lité de l’expé rience de jeu invite
à penser aux moda lités d’enga ge ment du sujet dans l’élabo ra tion
d’une repré sen ta tion propre, investie, du monde envi ron nant. C’est
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aussi, de manière beau coup plus large, proposer des repères pour
comprendre les moda lités selon lesquelles le jeu va permettre au
petit enfant, et, au- delà, à tout sujet, d’entrer en rela tion avec la
réalité externe, dans une pers pec tive cogni tive, pour procéder à une
concep tua li sa tion de celle- ci. Le récent ouvrage La main à la pâte,
présenté par G. CHARPAK, prix Nobel de physique, met en évidence
l’impor tance de la démarche explo ra toire de l’enfant dans sa
rencontre avec le milieu qui l’entoure, pour l’élabo ra tion de modèles
de connais sance dans le champ des sciences de la terre,
parti cu liè re ment au niveau de l’école primaire : c’est à partir du corps
propre, et des inter ro ga tions que l’envi ron ne ment peut y référer, que
peut être mis en œuvre un travail interne, orga ni sa teur des
mouve ments d’exci ta tion prési dant à la rencontre avec la matière.

Les éléments consti tuants le jeu ne se trouvent- ils pas réunis dans
cette démarche ? Si le jeu procède d’un tel travail de la matière, ne
doit- on pas néan moins en penser les condi tions d’émer gence, dans la
clinique, à partir de propo si tions concep tuelles qui en défi nissent les
enjeux ?

16

Le jeu de la bobine décrit par FREUD (1920) nous fait entrer au cœur de
la problé ma tique du trai te ment de l’espace de l’éprouvé, entre réalité
interne et réalité externe. La bobine et son corrélat, le fil, qui en
même temps retient la bobine et en permet l’éloi gne ment, sont les
deux éléments proto ty piques de cette situa tion. Il semble que l’on
puisse consi dérer le fil de la bobine comme repré sen tant du lien
entre l’éprouvé de la présence et l’éprouvé de l’absence, lien qui se
donne comme étayage d’une expé rience de sépa ra tion forte ment
chargée sur le plan de l’affect. Dans cette expé rience du lancé
(fort)/ramené (da), en écho avec le départ et le retour de la mère dont
l’enfant propose ici une tenta tive de maîtrise, l’expé rience de
l’hallu ci na tion primaire du sein maternel se trouve dépassée, au
travers du contrôle de la motri cité, en direc tion de la consti tu tion de
ce que D. W. WINNICOTT appel lera plus tard (1971) une aire
tran si tion nelle d’expérience.

17

C’est dans cette mesure que le jeu de la bobine peut expli ci te ment
être mis en rela tion avec le mode d’inves tis se ment du premier cadre
de symbo li sa tion de l’enfant : ce premier cadre de symbo li sa tion, c’est
le corps de la mère. Dans la mesure où le corps de la mère est le siège
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d’éprouvés peu diffé ren ciés, il est l’espace de la première illu sion
de l’enfant.

C’est bien au travers du jeu que s’orga nise poten tiel le ment l’espace de
l’illu sion à partir d’un triple mouve ment : celui de la diffé ren cia tion du
stimulus (autour de l’objet- bobine), celui de la motri cité (autour du
lancé/ramené) et, enfin, celui du langage (avec l’inscrip tion verbale –
fort/da –) qui parachève l’établis se ment du jeu, dans une nomi na tion
qui inscrit l’expé rience dans une figure du tiers (en réfé rence au lien
au social que sous- tend cette nomination).

19

Avec WINNICOTT (1971), l’expé rience de l’hallu ci na tion primaire s’inscrit
dans le jeu, au travers d’une élabo ra tion du lien entre réalité interne
et réalité externe, qui est décrite à l’aide d’une méta phore spatiale : la
consti tu tion de l’espace poten tiel, ou aire tran si tion nelle
d’expé rience, tient dans la qualité de perméa bi lité des espaces
consti tu tifs de la vie psychique. Cette perméa bi lité, dont s’origine le
jeu, va permettre d’inscrire la rencontre de l’enfant et de son
envi ron ne ment dans un contexte d’indé ci da bi lité, et c’est alors
l’ensemble de l’espace que l’enfant va expé ri menter et occuper, au fil
de son déve lop pe ment, au travers des diffé rentes formes de jeu qu’il
va inventer.

20

L’envi ron ne ment va être vécu par l’enfant tout à la fois comme
parti ci pant à sa vie interne (dans un mouve ment d’indif fé ren cia tion –
la réalité est alors créée au- dedans) et comme s’établis sant dans une
alté rité radi cale (la réalité est trouvée au- dehors). D. W. WINNICOTT

nous décrit de cette manière le célèbre couple du trouvé- créé, dont
l’émer gence du jeu est le témoin, mais, ainsi que je l’ai souligné
précé dem ment, égale ment le support.

21

Le jeu se situe ainsi dans un mouve ment d’élabo ra tion en spirale : s’il
s’origine d’une posi tion de diffé ren cia tion des espaces psychiques, au
travers de la diffé ren cia tion de la vecto ri sa tion des éprouvés
senso riels (traitée dans une secon da ri sa tion au travers de
l’asso cia tion entre représentation- choses et représentation- mot), le
jeu ne peut faire toute fois l’économie d’une collu sion des espaces
(confu sion sujet- objet) dont rendent compte, à la manière du rêve, les
émer gences de processus appar te nant au registre primaire tels que
dépla ce ment et condensation.

22
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À ce point, affirmer que le jeu ouvre, dans le champ de la clinique, un
espace de créa ti vité, permet de mesurer les enjeux d’un travail du jeu
dans la clinique. Je crois que l’on peut consi dérer le travail du jeu
comme support du travail de la symbo li sa tion à l’œuvre dans la vie
psychique du sujet. Toute solli ci ta tion du sujet, dans le cadre des
diffé rents dispo si tifs de la psycho logie clinique, met en ques tion la
struc ture et les moda lités du travail du jeu, en tant qu’il donne corps
et matière au travail de la symbolisation.

23

Le jeu dans la clinique
Dans la pratique clinique, le jeu repré sente cet espace au sein duquel
vont pouvoir se rencon trer les mouve ments d’absen ti fi ca tion
conjoints du sujet et du clini cien, dans diffé rentes situa tions de
la clinique.

24

R. ROUSSILLON (1991) a montré de quelle manière l’expé rience du
détruit- trouvé parti ci pait, en un temps précoce de l’accès à la
tran si tion na lité, au déga ge ment du sujet à l’égard de l’objet. Dans ce
sens, peut- on recon naître la singu la rité de l’expé rience de l’absence
dans l’élabo ra tion du lien à l’objet. Or, cette absence met en ques tion
la qualité même de l’objet, dans la mesure où elle ouvre sur sa
destruc ti vité. Dans le jeu – dans tout jeu –, la ques tion essen tielle
peut alors se poser de la manière suivante : l’objet va- t-il survivre à la
sépa ra tion ? L’objet va- t-il résister à l’expé rience de destruc ti vité qui
se trouve inexo ra ble ment convo quée dans l’établis se ment de l’écart
qui fonde la subjec ti vité ?

25

À partir de là, on comprend mieux comment le jeu, en ce qu’il
orga nise l’absence – c’est dans l’inté gra tion de la figure de l’absence
et de la maté ria lité du fil que j’ai tenté de le mettre en évidence dans
un récent travail (P. ROMAN, 1997) – va parti ciper au travail de la
clinique, tant comme réfé rant théo rique, à partir duquel vont se
penser les mouve ments de la vie psychique, que comme support
métho do lo gique à la rencontre avec le sujet.

26

On pour rait dire que le jeu auto rise un abord parti cu lier d’une
clinique des processus de symbo li sa tion. En effet, la confron ta tion à
la situa tion de jeu permet que soient mis à l’épreuve le registre
d’expres sion et la qualité des processus de symbolisation.

27
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Le premier indi ca teur dans ce sens, tiendra dans la capa cité du sujet
à investir une aire tran si tion nelle d’expé rience. En d’autres termes, le
sujet à qui l’on propose un maté riel de jeu sera- t-il en mesure de
construire une scène qui lui soit propre, c’est- à-dire de dépasser un
mouve ment de recon nais sance formelle du maté riel et/ou une
appré hen sion sensori- motrice de celui- ci.

28

Le second indi ca teur consis tera à inter roger la qualité des processus
à l’œuvre dans l’élabo ra tion du jeu : comment la scène du jeu va- t-elle
être investie ? Quelles mises en scène vont être rendues possibles par
l’inves tis se ment des poten tia lités iden ti fi ca toires du sujet ? Quel est
le niveau de la verba li sa tion qui accom pagne l’expres sion du jeu ?

29

J’évoquerai tout spécia le ment le champ de la clinique projec tive, au
sein duquel le jeu est acti ve ment investi comme support tech nique,
au travers des épreuves de jeu. Dans ce type de dispo sitif, le jeu
viendra actua liser, dans la maté ria lité de l’expé rience, les processus
de symbo li sa tion à l’œuvre. De cette actua li sa tion, émer ge ront
égale ment les enjeux propres à l’origine des processus de
symbo li sa tion du sujet : en se propo sant comme point de butée des
opéra tions symbo li santes, le jeu acquiert une fonc tion de révé la teur
desdits processus en forçant leur émergence.

30

Le jeu en clinique projective

Le recours au jeu dans la pratique clinique dépasse bien sûr le strict
cadre des épreuves de jeu stan dar di sées, forma li sées, telles que l’on
peut les conce voir dans le cadre des épreuves projec tives. En effet,
tout clini cien, parti cu liè re ment dans une pratique en clinique
infan tile, est conduit à mettre à la dispo si tion des patients un
maté riel de jeu plus ou moins diver sifié et construit, afin d’une part
de favo riser l’établis se ment de la rela tion clinique, et d’autre part de
fournir un support, appar te nant à la réalité externe, pour une
expres sion et une élabo ra tion des fantasmes dans le cadre de la
rela tion clinique.

31

La singu la rité du jeu conçu comme parti ci pant d’un dispo sitif
projectif, tient dans la forma li sa tion du maté riel proposé et dans un
repé rage des mouve ments concou rant à l’expres sion dans le jeu :
l’analyse des diffé rents procédés de jeu, selon un réfé rent
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métho do lo gique en appui sur une défi ni tion dyna mique de la clinique
psycho pa tho lo gique, permet d’ancrer de manière perti nente
l’inter pré ta tion des formes expres sives propo sées par le patient.

Les récents travaux de M. BOEKHOLT (1993), prin ci pa le ment centrés sur
le dispo sitif projectif du scéno- test 1 – en réfé rence au maté riel
élaboré par G. von STAABS (1964) –, apportent un certain nombre de
points de repère pour une défi ni tion des procédés de jeu. Le
clas se ment de ceux- ci en sept groupes prin ci paux – à l’inté rieur
desquels les procédés sont fine ment diffé ren ciés, en appui sur la
clinique – rend compte des diffé rentes moda lités de recours aux
ressources internes et/ou externes du patient : procédés hors- jeu,
sensori- moteurs, recours à la rela tion avec le clini cien, à la réalité
externe, à l’évite ment et à l’inhi bi tion, à l’imagi naire et au fantasme,
et, enfin, à l’objec ti vité et au contrôle.

33

On comprend rapi de ment, à la lecture de cette liste de procédés de
jeu, que ceux- ci ne réfèrent pas direc te ment à une orga ni sa tion
psycho pa tho lo gique, mais vont concourir à la défi ni tion de
confi gu ra tions des moda lités de trai te ment du lien entre réalité
interne et réalité externe à partir du maté riel de jeu. Par ailleurs,
et M. BOEKHOLT le souligne, cette grille de dépouille ment peut être
appli quée, voire adaptée, pour d’autres épreuves de jeu stan dar di sées
– épreuve du Village 2 par exemple, pour l’appli ca tion de laquelle on
peut se référer à l’ouvrage de M. MONOD (1970).

34

C’est à un véri table travail clinique que cette grille invite, en ce que
son utili sa tion – au- delà du carac tère un peu obses sionnel ressor tant
de toute cota tion dans le domaine des épreuves projec tives ! –
néces site une lecture extrê me ment fine des processus en jeu dans la
struc tu ra tion du jeu : ainsi, se trouvent mis en évidence, au détour
même de la démarche de repé rage des procédés de jeu, les
orga ni sa teurs prin ci paux de la vie psychique en termes de
confi gu ra tions défen sives, et en termes de
problé ma tiques spécifiques.

35

Enfin, on portera une atten tion toute parti cu lière au registre dans
lequel se déploie le jeu dans la rela tion au clini cien : comment, dans
cette solli ci ta tion rela tion nelle, le patient va être en mesure de
mettre en jeu sa capa cité à être seul en présence de la mère ?
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Comment, dans le cadre du jeu, va- t-il investir cette qualité de
l’absence qui fonde la posi tion de la subjec ti vité ?

Le jeu, dans la psycho logie clinique, possé de rait donc cette double
valeur d’appel : appel à une authen tique expres sion de la
symbo li sa tion du sujet, appel à une compré hen sion, dans l’histoire
des processus, de ces expressions.

37

Le jeu, en tant que processus, peut bien sûr aussi être repéré dans
d’autres dispo si tifs de la psycho logie clinique. On peut le croiser au
travers des pratiques de dessin et, de manière plus géné rale, au
détour de toute pratique de créa ti vité : le malaxage et la mise en
forme de la pâte à modeler, de la terre, n’en est- il pas égale ment un
exemple éclai rant, dans le creuset même où peuvent s’élaborer les
prémices de la tran si tion na lité ?

38

Par ailleurs, le jeu psycho dra ma tique, comme espace – D. ANZIEU

insiste sur la dimen sion de la spatia lité dans le jeu psycho dra ma tique
(1956) – de mobi li sa tion de réso nances fantas ma tiques dans le
groupe, espace de mise au travail sur une scène au- dehors de
scéna rios internes ne propose- t-il pas un dispo sitif de jeu enga geant
l’instau ra tion d’un trouvé/créé ? La parole, comme espace et objet
tran si tionnel ne s’appuie- t-elle pas, dans la pratique
psycho thé ra pique, sur un processus de jeu ?

39

Ainsi peut- on recon naître une moda lité spéci fique de la construc tion
de la démarche clinique, dans un va- et-vient entre matière et
symbo li sa tion, mouve ment qui emprunte bien souvent aux
parti cu la rités struc tu relles du jeu, ses propres
moda lités d’élaboration.
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NOTES

1  Le scéno- test de G. von STAABS, consiste dans un maté riel de jeu
stan dar disé, composé d’éléments attrac tifs, réunis dans une grande boîte
compar ti mentée, dont le couvercle sert de scène pour l’élabo ra tion du jeu.
Les éléments de jeu sont extrê me ment diver si fiés : person nages arti culés et
diffé ren ciés selon le sexe, l’âge et l’appar te nance à des fonc tions sociales
spéci fiées, éléments de construc tion en bois, éléments figu ra tifs qui
permettent de moduler des envi ron ne ments, ainsi que des éléments de la
vie quoti dienne… Une consigne de jeu non- directive est proposée au sujet.
Cette épreuve peut être utilisée à des fins de diag nostic dans le cadre de
l’examen clinique (à partir de 4 ans environ) ou comme support à
l’établis se ment d’une rela tion thérapeutique.

2  L’épreuve du Village (H. ARTHUS puis P. MABILLE) est consti tuée par un
maté riel de jeu de construc tion, permet tant d’élaborer, dans une
orga ni sa tion spéci fique, un ou son village par le sujet. La confi gu ra tion
spatiale, le choix des éléments et la verba li sa tion qui accom pagne ou suit la
réali sa tion, consti tuent autant d’éléments à prendre en compte dans la
lecture clinique de ce matériel.
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Corps et esprit
Daniel Bret

TEXTE

Le festival du film scien ti fique et la fête du livre « Corps et âme » ont
bien illustré la dualité entre le cerveau et l’esprit. Pour des raisons
théo lo giques et tech niques, R. DESCARTES a séparé ces deux concepts
et notre langage recèle hélas ce clivage. Divers arti fices tentent de le
refouler par l’usage de subter fuges : l’esprit- cerveau, la
psycho so ma tique ou la psycho bio logie ; mais une double déné ga tion
vaut une affir ma tion ! La psycho bio logie joue le rôle de « biface »
entre deux mondes, sciences de la nature et sciences de l’homme.
Cette « inter face » pour rait s’appeler « synapse », mais tout autant
« barrière de contact ». Chaque méta phore revient à choisir son camp
et expose à d’acerbes critiques ! Beau coup d’auteurs ont tenté la
synthèse, mais le déve lop pe ment des approches n’étant pas en phase,
l’analyse est possible mais la synthèse chimé rique. Les biolo gistes
passionnés par l’étude de l’esprit, comme S. FREUD ou J. PIAGET, sont
mieux connus que les psycho logues enthou siasmés par le
fonc tion ne ment du cerveau, comme D. HEBB, V. BLOCH, ou à
Lyon, F. VITAL- DURAND, C. ROUBY ou J. DECÉTY…

1

Comment envi sager cette « coha bi ta tion » ? Voici quelques jalons de
lectures pour les trois révo lu tions de la psychia trie. La première est
celle de la psychanalyse, le sujet sait ce que le médecin ignore. La
seconde est celle de la psychopharmacologie, une substance chimique
peut suspendre un trouble mental, et progres si ve ment, s’impose
l’idée que cette substance chimique entre tient un lien singu lier avec
un neuro mé dia teur, et donc implique le fonc tion ne ment d’une
popu la tion de neurones. Une nouvelle révo lu tion émerge
actuel le ment, mais le nom emblé ma tique reste à trouver. Le
concept de modu la rité de l’esprit de J. FODOR, est très fécond. Le
concept de module permet d’affronter la ques tion des facultés, en
appli quant la méthode scien ti fique de l’analyse, puis de la synthèse. Il
est alors possible de tenter de maîtriser les facteurs qui
inter viennent, d’avancer des hypo thèses, de les véri fier ou les rejeter,
par l’expé ri men ta tion. Les résul tats doivent être repro duc tibles pour
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être acceptés. Le décou page de l’esprit en modules et sous- modules
accom pagne les méthodes de la neuro psy cho logie et de la
psycho logie cogni tive : les avan cées théo riques sont sous- tendues
par l’essor des tech niques de la biologie molé cu laire et de l’imagerie
céré brale. Leur action conjointe permet de « voir dans le cerveau »,
en temps réel ! Toutes les conjec tures peuvent ainsi être soumises à
la critique et éprou vées. L’anatomie donne une image statique du
cerveau. L’imagerie actuelle donne accès à une image dyna mique,
mais avec possi bi lité d’hybri da tion avec des images virtuelles !... Voici
le retour de l’impos sible sépa ra tion du vrai et du faux, d’où les
problèmes éthiques soulevés par ces nouveaux savoirs et de nouveaux
pouvoirs. Les psycho logues doivent donner leur avis sur la
connais sance du cerveau et sa maîtrise. Jusque- là, nous avions accès
aux compor te ments du sujet, ses actes et sa parole, main te nant, nous
pouvons « voir » l’acti vité du cerveau du sujet qui pense, qui agit et
qui parle. « Voir dans le cerveau » revient à décrire les méca nismes
mis en jeu dans le cerveau. L’expan sion du voyeu risme scien ti fique ne
réduit pas le point aveugle et malgré leur puis sance, ces méthodes
abordent toujours la ques tion du comment et non du pour quoi. Elles
butent sur le contenu de la pensée et la ques tion du sens…

Le cerveau humain est l’objet le plus complexe de l’univers, résultat
d’un processus vieux de trois millions d’années, néces saire à
l’évolu tion des animaux. Le déve lop pe ment du système nerveux
permet la connais sance du milieu exté rieur par la senso ria lité et son
emprise par la motri cité. Les asso cia tions dans le système nerveux
deviennent prépon dé rantes, d’où la mémoire et l’appren tis sage chez
les inver té brés. Les compor te ments plus élaborés permettent aux
animaux de s’adapter à l’envi ron ne ment, d’où l’approche biolo gique
de J. PIAGET sur l’adap ta tion et l’extra po la tion à l’intel li gence humaine.
C’est le premier auteur à traduire FREUD ! L’expan sion des mémoires et
des compor te ments adap ta tifs s’accom pagnent de l’élabo ra tion de
systèmes de commu ni ca tion très puis sants chez les insectes sociaux
et surtout chez les verté brés supé rieurs (oiseaux et mammi fères). Les
mammi fères déve loppent des langages très efficaces. GALLUP montre
que le chim panzé est le seul primate à se recon naître dans le miroir.
Ces animaux peuvent apprendre le langage des signes. Ils accèdent
donc à un registre symbo lique rudi men taire. Ils peuvent se
repré senter eux- mêmes, et accéder à des rudi ments d’un langage
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humain. Les fonde ments de notre incons cient trouvent- ils leur
source dans le fonc tion ne ment langa gier de notre cerveau. Les
méthodes modernes pourront- elles éclaircir ce mystère ?

Si le rêve est bien la voie royale d’accès à l’incons cient, il faut rappeler
que trois états sont bien établis : éveil, sommeil lent et sommeil
para doxal. La corré la tion est telle, qu’il est possible d’assi miler le
sommeil para doxal au rêve. Le sommeil para doxal appa raît chez les
oiseaux et mammi fères, dont nous héri tons. La ther mo ré gu la tion va
de pair avec le rêve. La stabi lité de l’état céré bral interne auto rise la
perma nence des traces mnésiques, d’où l’inves tis se ment du rêve, en
suivant M. JOUVET dans l’hypo thèse de repro gram ma tion géné tique. Le
sommeil para doxal permet trait de faci liter la construc tion du cerveau
dans l’onto ge nèse et aussi de traiter d’une autre façon les
infor ma tions recueillies au cours de l’éveil. Le rêve inter vient sur la
mémoire et peut- être bien, sur la créa ti vité. Les animaux les plus
« rêveurs », ont les compor te ments les plus complexes (préda teurs
versus herbi vores) mais ont égale ment, les compor te ments de jeu les
plus élaborés et une longue période de déve lop pe ment. Le jeu prend
le relais du rêve chez l’animal. Comment faire le lien avec la
réali sa tion du désir ?

4

La phar ma co logie des états émotion nels amène des pers pec tives
encore plus extra or di naires, avec la possi bi lité de nommer les
messa gers chimiques respon sables de la diffé ren cia tion sexuelle, du
plaisir, du déplaisir, de la douleur, de l’angoisse, des convul sions, de
l’angoisse, de la dépres sion, de la mémoire, etc. Toute la psychia trie
et partant, presque tous les troubles mentaux peuvent être
rappro chés du fonc tion ne ment intime des neurones ; même lorsque
l’esprit s’éclipse, comme dans les démences, les causes se dessinent.
Et pour tant, les psycho thé ra pies sont effi caces, il s’agit donc d’un
effet de langage, donc d’un effet sur les aires du langage avec tous les
rema nie ments neuro naux que cela implique.

5

Du fait des enjeux théo riques et proba ble ment écono miques, le sujet
est explosif. Comment se guider ? La méthode la plus simple, est de
lire régu liè re ment les revues de vulga ri sa tion en fran çais qui
paraissent tous les mois et qui sont d’une qualité excep tion nelle :

6

La Recherche, depuis 1970, a forgé le concept en deman dant aux
scien ti fiques de rédiger des articles acces sibles à tous – ce qui est
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diffi cile. L’équipe rédac tion nelle retouche cet article sur la forme,
propose des illus tra tions adap tées à ce même public, tous en gardant
le même format édito rial. Cet article remanié est alors soumis à
l’auteur qui le modifie à nouveau, ce qui entraîne de nouvelles
modi fi ca tions et rema nie ment. Le résultat est que l’article est
rigou reux mais lisible par tous les non spécia listes. Pour notre sujet, il
faut se référer à divers numéros spéciaux, en parti cu lier sur « Les
hallu ci no gènes » n  3, sur la mémoire n  267, « Les médi ca ments de
l’esprit » n  280, « Biolo gistes de la conscience » n  287 ou très
récem ment le n  289 de juillet- août 1996 « Voir dans le
cerveau ». Indispensables.

o o

o o

o

Pour la science, depuis 1985, a repris cette même formule puisque
c’est la traduc tion de Scien tific American. Signa lons « Le cerveau et la
pensée » n  181. Belin édite la revue mensuelle et très souvent
paraissent des numéros spéciaux qui font le point sur une ques tion
scien ti fique. Belin édite aussi une multi tude d’ouvrages qui bien
souvent reprennent les articles de la revue. Il faut toujours
commencer une biblio gra phie par ces deux revues. Signa lons surtout
la merveille signée Salomon SNYDER, « Les drogues et le cerveau ».
Égale ment, les dossiers de Pour la science dont « Les mala dies
émer gentes » d’octobre 1995.

8

o

Science & Vie publie très souvent d’excel lents numéros hors- série,
rédigés par des spécia listes qui deviennent célèbres après ! Lire : « Le
sommeil et les rêves » n  142, « Le sommeil » n  185, « Les
émotions » n  168, « Le cerveau et l’intel li gence » n  177, « À quoi sert
le cerveau » n  195, ou « Le cerveau et la mémoire ». Ces articles bien
écrits et très bien docu mentés sur l’actua lité, sont pour tant
horri pi lants car ils ne citent jamais leurs sources, ce qui est contraire
à la déon to logie du cher cheur !

9

o o

o o

o

Sciences et Avenir édite aussi parfois de bons dossiers, comme
le n  97 « Esprit- Cerveau ».

10

o

Pour les livres, la liste est immense et je ne peux donner que les
ouvrages marquant pour moi – mes chou chous – et surtout les
ouvrages récents, plus diffi ciles à trouver en biblio thèque. Une
atten tion parti cu lière pour Odile JACOB, fille de Fran çois – Prix Nobel
de physio logie et de méde cine en 1965 – qui a fondé une maison
d’édition ébou rif fante et qui permet au lecteur de décou vrir la
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richesse de la recherche, direc te ment en langue fran çaise, sans le
truche ment de la langue anglaise ou les délais de 10 ans pour la
traduc tion. C’est le pendant de La Recherche et de Pour la science
dans l’édition du livre. Vous ne pouvez pas vous tromper, la
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sinon d’en faire une critique saignante !
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Après le célèbre cas de Renée traitée par
Mme SECHEHAYE : le cas de Laura
Jean Besson et Catherine Bonte

NOTES DE LA RÉDACTION

Propos recueillis par Catherine BONTE.

NOTES DE L’AUTEUR

Plus qu’un document clinique, l’ouvrage de Jean BESSON, psychologue et ancien
étudiant de Lyon 2, est le récit souvent romanesque du traitement
psychothérapique de Laura, schizophrène. Il est publié sous le titre Traitement
psychothérapique d’une jeune schizophrène aux éditions L’Harmattan (collection
« Psychanalyse et Civilisations » dirigée par Jean NADAL) et codiffusé par le Collège
des psychologues-Édition.

TEXTE

Canal Psy : Et quel est le trajet qui mène à l’écri ture d’un travail
mené sur le terrain ?

Jean BESSON : En arrière- fond, l’idée d’écrire venait d’assez loin. Il y a
bien sûr tout l’intérêt que j’ai eu à décou vrir le champ de la
psycho logie durant mes études, mais je recon nais que le goût pour
l’écri ture était déjà présent. Je n’avais eu la possi bi lité de le déployer.
Il serait malhon nête de dire que je n’ai pas pensé à la pers pec tive de
publi ca tion quand j’ai rencontré Laura et fait le rappro che ment avec
le cas de Renée 1 mais ce n’est pas cela qui a présidé à la prise de
notes. Des notes, dès le début, j’en ai pris énor mé ment. Il m’arri vait de
travailler 2 heures 30, ou 3 heures derrière une séance de trois quarts
d’heure, tard dans la nuit. C’est un cas qui m’a demandé beau coup au
niveau de l’élabo ra tion. Quand le moment est venu de reprendre mes
notes, j’ai pu constater que je dispo sais d’environ 600 pages
dacty lo gra phiées. C’est énorme ! J’ai dû faire une dizaine de reprises,
pour arriver à condenser, mais dans une liberté totale. Je ne me suis
pas d’abord posé la ques tion de savoir si j’allais trouver un éditeur, si
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j’écri vais un livre, si je suivais un style. En fait, mon livre est à cheval
sur deux genres : c’est à la fois un docu ment clinique et un roman. Ce
fut un chal lenge car il n’y a rien de pire pour trouver une place dans
une collec tion. J’ai pris un risque car mon manus crit pour rait toujours
être dans un tiroir. J’ai fait part de ma recon nais sance à Jean NADAL, le
direc teur de la collec tion qui est égale ment président du CIPA
(Collège Inter na tional de Psycha na lyse et d’Anthropologie).

Canal Psy : Pourriez- vous nous parler un peu plus de Laura,
l’héroïne de ce roman- cas clinique ?

Jean BESSON : J’aime bien votre formu la tion, c’est vrai que Laura était
extrê me ment atta chante et j’espère que cela passe au niveau des
lecteurs. Certains d’entre eux m’ont d’ailleurs dit qu’ils avaient le
senti ment de me voir amou reux d’elle. Il y aura au moins eu en tout
cas une sorte de passion clinique. Cela fait sans aucun doute partie
du dispo sitif psycho thé ra pique d’avoir un élan vers l’autre, qui fait
qu’on s’inté resse à l’autre. Et puis cette passion, elle était liée à la
forme d’inter ven tion qu’appe lait le cas de Laura. À trois reprises qui
couvrent les trois quarts de la psycho thé rapie, j’ai été amené à
admi nis trer un « acte » pour résoudre ce qui se présen tait chaque
fois dans les temps inter mé diaires comme une énigme et je ne savais
jamais si j’allais réussir à le trouver et au bon moment. Avec
l’admi nis tra tion de ces actes, il y a quelque chose de pur (même si ce
qui est pur c’est toujours suspect) dans le sens de l’écart
insur mon table entre l’acte et la parole : je me suis référé au modèle
psycha na ly tique parce qu’ayant fait une analyse dans des condi tions
somme toute très ortho doxes auprès d’un psycha na lyste du Groupe
Lyon nais, c’est mon modèle de réfé rence pour penser mais dans
l’absolu, n’importe qui aurait pu admi nis trer les actes et ils auraient
produit rigou reu se ment le même effet. Et la consé quence, c’est qu’en
ce qui concerne le prolon ge ment théo rique que je vois possible de
donner au cas de Laura, je ne me trouve abso lu ment pas dans une
sorte de posi tion de supré matie quel conque. Je suis ramené sur le
même pied d’égalité que n’importe quelle personne qui envi sa ge rait
d’exercer sa propre réflexion sur le cas de Laura, psycha na ly tique ou
pas. C’est pour cela que j’ai annoncé un « contre point » théo rique
comme on écrit un contre point sur une ligne mélo dique en musique
parce que je n’ai nulle ment la préten tion de détenir la clé de
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NOTES

1  M. A. SECHEHAYE, Journal d'une schizophrène, PUF, réédité régu liè re ment
dans la « Biblio thèque de psycha na lyse » dirigée par Jean LAPLANCHE.
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l’effi cience de ces actes et que des contre points théo riques à partir
du canevas qui est donné, il y en a peut- être des dizaines.

Canal Psy : Votre ouvrage est sorti en 1996, comment vit- on
« l’après publi ca tion » ?

Jean BESSON : Il y a d’abord la satis fac tion : sans publi ca tion rien
n’existe, rien n’est fait. Et puis, cela met un jalon dans mon parcours.
Je ne suis plus seule ment psycho logue parce que j’appar tiens à une
insti tu tion. Il y a eu une sorte de décro chage, un écart, un
déta che ment. Je ne suis plus obligé de dire que je travaille dans telle
ou telle insti tu tion pour justi fier d’une acti vité dans mon domaine
profes sionnel. J’ai gagné en indé pen dance, mon iden tité de
psycho logue n’est plus réduite à la déten tion d’un poste.
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